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          Avant-propos

        

        Jean-René Aymes, Ève-Marie Fell et Jean-Louis Guereña

      

      
        
           Après la publication du volume IV de la série Études Hispaniques consacré aux Voyages et séjours d’Espagnols et d’Hispano-Américains en France, thème relativement inédit, l’équipe de recherches hispaniques de l’Université de Tours (« Mentalités et comportement collectifs dans le monde ibérique et ibéro-américain ») présente les premiers travaux correspondant au programme qu’elle s’est fixé pour les prochaines années.

           En effet ; un certain nombre d’hispanistes et d’américanistes se proposent de réfléchir à l’enseignement et à l’éducation en Espagne et en Amérique Latine à travers les siècles. Plus précisément, l’école primaire et pré-professionnelle a été retenue de préférence à l’enseignement universitaire ou secondaire mieux connus.

           Afin d’élargir et d’accélérer l’étude de l’école, trois initiatives ont été prises : la première consiste en l’organisation d’un colloque à l’automne 1985, ayant pour thème « Apprendre et enseigner » ; la deuxième vise à publier successivement au cours de plusieurs années, pour pallier une carence dans ce domaine, des documents divers relatifs à l’enseignement en Espagne et en Amérique Latine (lois et règlements, extraits de manuels scolaires, textes de pédagogues,...) ; enfin, la troisième a pour but de mieux structurer et rendre plus efficace le groupe de recherches tourangeau par l’adjonction de membres (hispanistes, américanistes, historiens, littéraires, linguistes,...) n’appartenant pas au département d’Études Hispaniques local, et que leurs recherches antérieures ou leur désir de participer régulièrement aux activités tourangelles conduiront à proposer leur concours.

           Le colloque de cet automne pourra être l’occasion des premières prises de contact, de même qu’il servira, grâce aux textes des communications qui seront présentées, à constituer la matière du volume II, suite naturelle de cette École et Société en Espagne et Amérique Latine (XVIIIe - XXe siècles).

           Les études réunies dans ce premier volume reprennent plusieurs des communications exposées devant l’équipe de recherches. Il s’agissait, pour cette première étape, de nous centrer sur l’époque contemporaine, moment où l’État commence à prendre en charge le secteur éducatif et où le corps social exprime, dans son ensemble, une demande d’éducation non prise en compte antérieurement.

           Le petit nombre d’articles apportés par les tourangeaux et une ex-tourangelle ne permettait pas de couvrir tous les champs de recherche ouverts et pas davantage les siècles antérieurs au XVIIIe. Il est envisageable, en particulier, que soit étudiée l’image littéraire et artistique de l’enseignement (de l’école, des maîtres, des élèves) dans les récits autobiographiques, les romans, les utopies pédagogiques, ou encore dans son expression graphique (gravures, illustrations de journaux et revues,...).

           Cela dit, le présent volume donne une idée des questions dominantes vers lesquelles nous orientons notre réflexion. Sans que les considérations suivantes prétendent à l’exhaustivité ou enferment dans quelque cadre normatif, voici sur quels grands axes s’inscrivent les articles qui constituent ce premier volume sur l’école :

          La demande sociale d’éducation

           Que ce soit en Espagne ou en Amérique Latine, l’importance de l’analphabétisme est une réalité incontournable, à la fois cause et effet d’un sous-développement mesuré par toute une série d’indicateurs. Partout émerge progressivement la notion de l’utilité personnelle et sociale de l’éducation, faisant transparaître ainsi une demande d’éducation en liaison avec le développement économique.

           L’histoire de l’alphabétisation constitue une des préoccupations majeures de l’historiographie française, à l’inverse de ce qui se passe en Espagne et en Amérique Latine. Et si les instruments statistiques disponibles à partir de 1857 permettent de reconstruire le rythme de l’alphabétisation, les données se rapportant à l’analphabétisme « brut » sont à nuancer. La constitution progressive, à travers ses insuffisances, d’un réseau scolaire permet d’établir des corrélations entre l’alphabétisation et, d’autre part, la géographie et la répartition par sexes. Si cette scolarisation est, pour l’époque contemporaine, le fait essentiel des initiatives étatiques en matière d’éducation, il ne faut pas oublier les initiatives privées, aux finalités diverses.

          Formation des élites ou éducation des masses

           La période étudiée permet d’approcher, sous l’angle de l’éducation, la ligne de partage entre l’ancien et le nouveau régime. Ainsi, pour l’Espagne, la Constitution de 1812 qui fait entrer le pays dans l’ère constitutionnelle et parlementaire établit-elle, pour la première fois, la nécessité de l’éducation des masses. Le cas des « ilustrados » fournit, de ce point de vue, un utile point de comparaison et permet d’étudier cette période de transition qu’est la fin du XVIIIe siècle.

           La scolarisation des masses apparaît, au XIVe siècle, comme un clair enjeu politique et social. La législation établit ainsi progressivement un organigramme à trois niveaux dont, seul, le premier est accessible à l’ensemble de la jeunesse.

           La prise en compte d’une réalité ethno-linguistique propre à l’Amérique Latine est également étudiée.

          Les politiques éducatives

           Pour faire face à cette demande d’éducation se mettent en place des stratégies et des politiques éducatives.

           Même si les résultats ne sont pas toujours à la hauteur des espoirs, le grand promoteur de l’école, à l’époque contemporaine, est l’État qui essaie de pénétrer dans le secteur éducatif. Toutefois, la lenteur à se doter d’un ministère spécifique est éclairante des luttes idéologiques qui secouent l’Espagne. L’interventionnisme de l’État permet finalement quelques avancées importantes en matière de densification et d’uniformisation du niveau scolaire, ainsi que la mise sur pied d’une législation spécifique. Mais la question des moyens, thème commun à plusieurs articles, relativise fortement l’ampleur des réformes proposées et marque les limites des politiques éducatives conduites.

           Certes, les finalités de ces politiques éducatives sont diverses : modernisation et centralisation de l’État, homogénéisation du corps social, encadrement de la jeunesse, mais aussi bénéfices économiques pour la nation ou pour des sociétés privées. L’école finit par apparaître comme le meilleur antidote à la lutte des classes.

          La pédagogie

           L’étude des manuels scolaires, telle celle proposée ici pour le cas du Mexique d’aujourd’hui, des méthodes d’enseignement dont discutent par exemple les « ilustrados » espagnols du XVIIIe siècle, de la nature des maîtres (laïques, ecclésiastiques, appartenant au « secteur privé »,...) offre un vaste champ de recherche, encore qu’il ne s’agisse pas, pour nous, de refaire une histoire de la pédagogie.

           Ces rapides considérations suffisent à dire combien notre projet est ample, et la problématique, complexe ; mais l’énormité des lacunes que découvrent les chercheurs hispanistes et américanistes abordant le thème de l’école malgré le récent développement de l’histoire de l’éducation en Espagne, suffit aussi à expliquer la dimension de cette ambition.
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        Jean-René Aymes

      

      
        
          Les « ilustrados » et les différents ordres d’enseignement

           Grâce à des ouvrages essentiels, tels ceux de F. Aguilar Pinal et de M. et J. Peset1, la nature et les réformes de l’enseignement universitaire espagnol pendant la deuxième moitié du XVIIIe siècle sont aujourd’hui bien connues. L’enseignement secondaire l’est déjà beaucoup moins, en dépit des apports de A. Viñao Frago2. Un autre type d’enseignement mériterait une étude approfondie en raison de sa nouveauté et de l’importance que lui attribuaient les « ilustrados » : celui qu’on qualifierait actuellement de « professionnel » et qui était destiné à des jeunes gens ou à des adultes déjà engagés dans l’exercice d’un métier3.

           Mais le véritable enseignement primaire, ou « enseñanza de primeras letras », est encore mal connu, tant dans sa réalité qu’à travers les projets le concernant. On ne peut s’étonner de cet état de choses. Certes, les « ilustrados », impatients de corriger des erreurs et de rattraper des retards, ont été amenés à se soucier d’un enseignement qui laissait beaucoup à désirer ; on les verra, plus loin, déplorer des carences, dénoncer des mauvaises habitudes, dresser des bilans désastreux et, naturellement, rechercher la thérapeutique appropriée ; mais on verra plus loin, aussi, que d’autres ordres d’enseignement sont, pour eux, prioritaires. Dans le camp adverse, celui des traditionalistes, la préoccupation pour l’enseignement primaire est mineure. Quatre raisons, au moins, expliquent ce désintérêt : d’abord, comme par définition, les traditionalistes n’ont pas vocation à remettre en cause fondamentalement la situation existante ; ensuite, à leurs yeux, l’enseignement primaire doit être principalement religieux et, partant, à charge des ecclésiastiques ; en troisième lieu, et même si cette proposition théologique a de moins en moins cours au XVIIIe siècle, ils peuvent admettre que l’ignorance, appelée avec pudeur « innocence », a pour vertu de rendre plus facile l’approche de Dieu ; enfin, ils ont tendance à rejeter les réformes comme étant inspirées par l’étranger, c’est-à-dire comme inadaptables à la réalité espagnole : au cours de la dernière décennie du XVIIIe siècle, il leur sera aisé de faire valoir que les réformes pédagogiques sont souvent préconisées en Europe par des athées ou par des révolutionnaires. On ne parlera donc pas ici de l’enseignement primaire tel que le décrivent ou le défendent les traditionalistes, pas davantage de la façon dont ils entendent l’améliorer, puisque aussi bien ils se bornent à exiger que les prêtres soient des modèles de vertus, que la catéchèse s’accompagne d’une didactique morale et que l’Église conserve le monopole de la « docencia ».

           On aurait tort, du reste, de penser que traditionalistes et « ilustrados » s’opposent diamétralement en matière d’enseignement primaire. En réalité – et cela fournit déjà un élément d’explication à leur timidité ou à leur embarras –, nombre d’« ilustrados » encore attachés à une conception typiquement d’Ancien Régime conviennent que l’heure de la relève du précepteur par le maître d’école n’a pas encore sonné. C’est que les « ilustrados », appartenant souvent à la noblesse, continuent à penser que leurs enfants, futurs « leaders » de la nation grâce à leurs talents, ont droit à un enseignement spécifique, prenant en compte leurs dons innés et leurs bonnes dispositions pour apprendre. A partir du moment où la plupart des « ilustrados » se font, à mots couverts, les défenseurs des précepteurs – ces pédagogues sur mesure, recrutés par des privilégiés –, la réforme « ilustrada » de l’enseignement primaire ne peut être radicale, d’autant moins que, en Espagne, il n’est pas question d’ôter aux prêtres villageois et aux religieux la fonction pédagogique qu’ils exercent depuis de siècles. Ensuite – second élément explicatif-, à supposer que les ecclésiastiques et les précepteurs laïcs soient déchus de leurs privilèges pédagogiques, comment les « ilustrados » parviendraient-ils à former en peu de temps un corps d’enseignants suffisamment vaste pour que soit entreprise l’alphabétisation du pays ? En d’autres termes, les « ilustrados » n’ont pas les moyens d’une réforme générale de l’enseignement primaire. Enfin – et c’est à la fois la conséquence du constat précédent et celle d’un postulat idéologique –, les « ilustrados » ont toujours estimé qu’il appartient à l’élite de guider et d’éclairer la masse de la population ; la première tâche des « ilustrados » consiste donc, en matière d’éducation, à former cette minorité d’individus savants, entreprenants et patriotes, qui, à leur tour, répandront leurs lumières autour d’eux. Une hiérarchie d’importance et d’urgence s’établit ainsi : l’Université et les « Colegios Mayores » passent avant les établissements d’enseignement secondaire, et ceux-ci avant les écoles des villes et villages. La grande affaire, pour eux, c’est l’enseignement au plus haut niveau. En matière d’enseignement primaire, leur manque d’imagination n’est pas en cause ; c’est leur philosophie même qui interdit l’envol de leur imagination et bride leur action.

          L’analyse des maux

           Incapables, sauf en de rares cas, de s’élever jusqu’à la conception d’une « utopie pédagogique » comportant, par exemple, un même enseignement délivré à tous les enfants sans exception, les « ilustrados » s’adonnent volontiers, en revanche, à la critique. Il est vrai que l’état de l’enseignement primaire n’est pas satisfaisant, ne serait-ce que d’un point de vue quantitatif. A Madrid, en 1780, on ne compte que 24 maîtres établis officiellement ; en 1783, les petites filles reçoivent dans 32 écoles un enseignement de catéchisme, de bonne conduite et de broderie4. A Barcelone, en 1760, 11 maîtres apprennent à lire, à écrire, à compter et dispensent des rudiments de la doctrine chrétienne5 ; à l’extrême fin du siècle, la capitale catalane compte seulement 20 écoles ; les écoles religieuses sont les plus fréquentées, car elles sont gratuites ; un document de l’époque confirme cette explication : « Les artisans, les maîtres-ouvriers et les manouvriers ne peuvent payer l’école » ; les lieux d’enseignement se trouvent dans des maisons sombres et malsaines ; les enfants s’entassent dans des locaux exigus. En 1799, alors que la population espagnole de 7 à 16 ans approche les 2 millions, les écoles sont fréquentées par moins de 400. 000 enfants des deux sexes6, c’est-à-dire, grosso modo, par moins de 1 enfant sur 5.

           La littérature critique visant l’enseignement primaire se caractérise par l’abondance et la variété. Les dénonciations, graves ou humoristiques, se trouvent aussi bien dans des mémoires présentés aux ministres que dans des articles de journaux ou dans des opuscules destinés au public. C’est dire que cette diversité des destinataires entraîne une grande dispersion des thèmes abordés et de grands écarts dans la façon, panoramique ou ponctuelle, d’envisager une situation, dans la plupart des cas, déplorable.

           On peut estimer, par exemple, que Rubín de Celis y Noriega, écrivant en 1787 dans le journal El Corresponsal del Censor, voit les choses par le petit bout de la lorgnette en estimant que les enfants eux-mêmes – ceux de bonne famille, s’entend – portent une part de responsabilité en se passionnant pour le jeu ou en s’adonnant à des lectures médiocres et en fréquentant trop les domestiques7.

           Rubín de Celis est déjà moins marginal lorsqu’il critique les parents qui méprisent les livres et se désintéressent de l’éducation de leurs enfants. Avant lui, le Padre Sarmiento, orfèvre en la matière8, s’en était pris également aux parents fortunés qui ont l’impudence d’estimer que la richesse tient lieu de savoir et de mérite9. Plus inquiétant, car la remarque rattacherait ici le Padre Sarmiento au camp des ultra-conservateurs, est le reproche adressé aux parents de condition modeste, acharnés à vouloir que leurs enfants aillent dans des écoles surpeuplées10.

           Si l’on devait se conformer à une logique stricte, la Vida de Torres Villarroel n’aurait pas sa place ici, car l’expérience prétendument personnelle rapportée par l’auteur renvoie au tout début du XVIIIe siècle (années 1699-1704), c’est-à-dire à un demi-siècle avant l’époque « ilustrada »11. De surcroît, on peut attendre du récit, qui s’inscrit dans la tradition picaresque, davantage de traits plaisants que d’informations dignes de foi, davantage de facéties que d’observations graves. On remarque cependant que l’auteur, insistant sur le caractère banal de sa lamentable expérience pédagogique, invite à généraliser. Et, de fait, on aura l’occasion de constater que la plupart des accusations portées par Torres Villarroel seront reprises tout au long de la deuxième moitié du XVIIIe siècle. Rien n’y manquera, ni les mauvais livres rédigés par des auteurs cupides et prétentieux, ni les maîtres qui fondent leur autorité sur l’intimidation, ni le recours exclusif à la mémoire préférée au discernement, ni l’abus des châtiments corporels.

           Après Torres Villarroel, la dénonciation des mauvais pédagogues devient un lieu commun. L’écrivain le plus disert, le plus suggestif et le plus humoristique est l’auteur de la Historia de Fray Gerundio de Campazas (première partie écrite en 1758). Avant que ne sévissent le « maestro de Socaliñas » – grand spécialiste en oiseaux de papier ! – et un boiteux anonyme – « grand coquin », « prétentieux et exotique » –, le héros du Padre Isla, le jeune « Gérondif », « enfant précoce et studieux », avait eu la malchance de tomber sur un certain Taranilla qui « lâchait autant de sottises que de mots » et qui, grâce à la totale herméticité de ses discours, laissait les élèves bouche bée et préservait ainsi sa réputation (usurpée) de savant12. Sous la houlette de ce pittoresque mais redouté pédagogue, « Gérondif », incapable de lire et d’écrire, a tout de même appris à prêcher !

           Juan Picornell, auteur d’un Discurso teórico-práctico sobre la educación de la infancia (1786), est spécialement sévère à l’égard des maîtres auxquels il reproche leur caractère « austère et pointilleux » et leur visage jamais humain et agréable. Alors que la plupart des « ilustrados » – on le verra – s’en prennent plus à leur mauvais pédagogie qu’à leur personne, Picornell est l’un des rares à les soumettre à un feu nourri de critiques de tous genres : ces maîtres détestables qui vont inspirer aux enfants le dégoût des études, ignorent les bons livres, infligent à l’aveuglette des châtiments cruels, « maîtrisent imparfaitement l’orthographe et la grammaire » et, enfin, incarnent l’immoralité : « Mais, surtout, le plus grave des inconvénients, c’est le défaut de bonnes mœurs qu’on observe chez beaucoup de maîtres »13.

           La plus bénigne des faiblesses du système d’enseignement, quoique relevée par de nombreux « ilustrados », est le manque de bons livres. Torres Villarroel est celui qui s’arrête le plus longtemps sur ce point ; mais le Padre Sarmiento, Picornell, le journaliste Francisco Nipho14 dans le Diario Extranjero du 12 avril 1763 et l’évêque Tavira y Almazán15, à la fin du XVIIIe siècle, évoquent aussi cette carence.

           Abordant la conception pédagogique à sa base et non plus les instruments de cette pédagogie (maîtres, livres, locaux), les « ilustrados » critiquent à l’unisson la valorisation excessive des exercices mémoriels. Déjà, le £ porte-parole de Torres Villarroel observait qu’il avait appris le catéchisme par cœur et que, s’il savait lire, c’était sans savoir ce qu’il lisait16.

           Le plus vigoureux pourfendeur des exercices mémoriels est le Padre Sarmiento. Dans son essai sur La educación de los niños écrit en 1770, il tend à associer « mémoire » et « connaissance littérale » (par opposition à « connaissance intelligente de l’esprit des textes ») ou encore syllogismes et psittacisme17.

           Vers la fin du siècle, Pablo de Olavide dans son Evangelio en Triunfo (1797) marque encore plus nettement que l’exercice abusif de la mémoire provoque une sorte d’hypertrophie de cette faculté qui, à son tour, provoque le dépérissement d’autres facultés, au premier rang desquelles est l’intelligence18.

           Les « ilustrados » sont également unanimes à condamner les châtiments corporels. Déjà, avec Torres Villarroel, le lecteur apprenait à prendre en horreur les gifles et les coups de férule qui transforment le maître en garde-chiourme et l’école en bagne19.

           A son tour, le jeune Gerundio du Padre Isla conserve le pire souvenir du fameux Taranilla, ce grand père-fouettard (« grande azotador »)20.

           ...
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